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  Charles était au volant depuis près de huit heures lorsque la nuit l’enveloppa. Une nuit sans lune, seulement déchirée par les phares de son bolide. Le pilote courait derrière sa première victoire depuis si longtemps qu’il ne ressentait même plus la fatigue. Il était en tête de l’étape et obnubilé par sa position. Une obsession qui poussait la machine dans ses ultimes capacités, afin d’accroître encore plus son avance. 


  – Tu y vois vraiment quelque chose ? 


  Enguerrand de Hautecour n’avait pas pour habitude de s’angoisser pour rien. Il avait accepté de jouer les copilotes pour l’occasion, afin de dépanner son ami. Bien que rompu aux exercices périlleux, la vitesse à laquelle ils allaient le rendait mal à l’aise. Le pilote affichait lui, un calme olympien, même s’il déchiffrait plus la route qu’il ne la voyait.


  – C’est plus un sentiment qu’une certitude.  


  – Un sentiment ! Et dire que j’ai été assez fou pour te suivre dans cette course du diable.


  – T’avais surtout rien d’autre à faire et puis j’avais besoin de toi.


  – Sans quoi… 


  Charles n’avait pas la tête à se laisser dire ses vérités. Il était tout absorbé à sa course et coupa court.


  – Regarde plutôt ta carte ! Et tâche de m’annoncer les virages, ainsi que les intersections à ne pas rater !


  – Oui Bouana ! 


  Enguerrand n’avait pas envie de distraire son ami. Il tenta de détendre l’atmosphère en prenant un fort accent africain, souvenir de son glorieux passé d’explorateur, avant de reprendre plus sérieux. 


  – Non vraiment, tu n’y vois pas plus que moi ?


  – Je pense que les phares éclairent mieux de mon côté.


  – Dans ce cas, prépare-toi à tourner sur la droite. Tiens, là ! 


  Enguerrand pointa du doigt un panneau qui indiquait un chemin qui prenait à angle droit.


  – Tu vois que ta vue est suffisante !


  – Et si on levait le panneau indicateur ?


  Charles avait une haute idée du fair-play et de tout ce qui pouvait tendre à la perfection de l’âme. L’idée de pouvoir tricher le révulsait, aussi n’apprécia-t-il que très modérément la suggestion de son ami.


  – Pas de ça ici ! Nous sommes entre gentlemen !


  – Gentleman, tu’n’l’es que depuis que Pierrefeu a fait de toi un millionnaire.


  – Dis-toi bien que même lorsque j’étais encore son majordome, j’agissais déjà comme un gentleman ! Ce genre de choses, c’est inné. 


  – Ben, disons qu’c’est pas le cas de tout le monde ici.


  – Mais encore ?


  – Y’en a un ou deux parmi les concurrents qui sont tout sauf des gentlemen ! 


  – T’as des noms ?


  – C’est comme toi, c’est plus un sentiment qu’une certitude, mais je préfère autant me protéger de ces indélicats en puissance, en leur faisant faire un peu de tourisme préventif…


  – C’est affligeant. Voilà bien une drôle de mentalité.


  – Une drôle de mentalité… Heureusement que t’as pas fait la guerre de 14, parce qu’avec des loustics comme toi, en deux semaines, c’était plié et aujourd’hui, on parlerait tous allemand !


  – Chacun son métier ! Et puis, c’était toi l’as des as, le pilote de chasse aux je n’sais plus trop combien de victoires !


  – Justement, la stratégie voudrait qu’on sème ça et là quelques petites chausse-trappes.


  – Non ! 


  – Dis donc… Déjà que je me fais suer avec ta carte, si en plus, on peut pas rigoler ! Attention va y avoir un gros virage sur la droite.


  – Dans combien ?


  – Qu’est-ce que j’en sais ! Dès que tu vois que ça tourne, tu sais qu’il est là !


  Charles ne répondit pas et se concentra sur la route. Malgré toute sa bonne volonté, en cette année 1924, les phares n’étaient pas encore au diapason de la mécanique et cela rendait la conduite nocturne très éprouvante. Deux cents mètres plus loin, il aborda l’épingle avec prudence et relança les gaz, sitôt ressortis. L’avant de la voiture se cabra légèrement et le bolide, se cala sur la ligne droite qui s’annonçait. Charles jubilait devant les performances de son auto.


  – Ce nouveau modèle de Bugatti, c’est un avion ! T’as vu comme elle pousse ! 


  Enguerrand appréciait l’enthousiasme de son ami, mais son côté moqueur l’emportant, il ne put s’empêcher de taquiner son ami. 


  – Un avion... Et tu les as mises où les ailes ? 


  – Il reste encore combien de kilomètres ?


  – À vue de pif, encore deux heures avant la prochaine liaison.


  – Ce matin, on avait plus de trois heures d’avance sur ce fritz de malheur. On fera le plein et on pioncera une heure. Avec la couche qu’on a dû lui rajouter cette nuit, on devrait au moins avoir cinq heures d’avance en arrivant.


  – C’est toi le chef ! En même temps, j’ai rien contre un petit roupillon. J’sais pas comment tu fais, mais moi, essayer de voir dans le noir, ça m’épuise, j’en ai mal aux yeux.


  – On est où, là ?


  – On devrait aborder Carrare dans peu de temps. Et après, Florence et dodo !


  – Ouais, enfin dodo, une p’tite heure, le tempéra le pilote.


  Enguerrand ne répondit pas. Charles continua d’enrouler les virages et un peu moins de deux heures plus tard, il se présenta au contrôle, après avoir garé sa voiture dans le parc fermé situé au pied du Palazzo Vecchio. La place, d’ordinaire assez tranquille la nuit, était en effervescence. Éclairées par une multitude de phares, les statues projetaient leurs gigantesques ombres contre les murs, comme autant de géants qui auraient monté la garde pour l’occasion. Charles revint vers son ami, afin de lui expliquer la marche à suivre. 


  – J’ai demandé qu’on nous fasse le plein, ils ont des lits de camp sous le chapiteau qui est là, je vais me reposer une heure. Tu devrais venir.


  – Sûrement pas, je vais dormir dans la voiture.


  Charles ne comprenait pas toujours cette manière qu’avait Enguerrand, d’être constamment sur le qui-vive.


  – Mais pourquoi faire ? 


  – Des fois qu’un de tes gentlemen décide de se transformer en voyou.


  – T’es parano ! Fais comme tu veux !


  Charles ne s’étendit pas plus sur le sujet. Ce genre de conversation pouvait bien attendre et il alla se coucher. Enguerrand regagna la voiture et à peine assis à l’intérieur s’y endormit, tandis qu’un pompiste de l’organisation s’employait à faire le plein du bolide.


  Lorsque Charles était venu trouver son ami, dix jours plus tôt, afin de lui demander de faire le copilote sur un rallye reliant Lyon à Belgrade, Enguerrand n’avait pas su refuser. La chose ne l’emballait pas, mais son compère venait d’échouer à la deuxième place d’une course et il se lamentait de ne pas pouvoir trouver de copilote à la hauteur de ses talents. Bien qu’Enguerrand n’ait pas pour habitude de jouer les seconds rôles, il avait accepté par pure amitié et même s’il n’arrêtait pas de bougonner, il ne regrettait pas une seule seconde sa décision. La course automobile était une activité grisante qui menait ses concurrents au bout d’eux mêmes et qui une fois terminée était créatrice de nostalgie. Les deux hommes ne faisaient pas exception à la règle et même s’ils finissaient leurs étapes totalement exténués, ils en éprouvaient une plénitude à laquelle ils n’auraient renoncé pour rien au monde. Ces étapes marathon mettaient les organismes à rude épreuve et certains des participants, ceux qui affichaient le plus de retard au classement général, n’avaient pas comme les premiers, le luxe de pouvoir se reposer ne serait-ce qu’une heure, sous peine d’être hors temps et éliminés. Afin de boucler la première étape reliant Lyon à Rome, il ne restait plus à Charles et Enguerrand qu’à rejoindre la place Saint-Pierre et à profiter pleinement d’une demi-journée de repos au terme de ces deux jours de course hallucinante. Deux jours, durant lesquels, ils ne s’étaient accordé au total que trois heures de sommeil. Charles était vanné et ne tenait éveillé que par l’excitation que suscitait chez lui l’idée de finir enfin premier. Enguerrand accusait un peu moins le coup. Il avait connu dans sa vie de broussard et surtout à la guerre, des situations autrement plus extrêmes. Il avait cependant de l’admiration pour son ami et pour la ferveur qu’il mettait à triompher de la fatigue et surtout de la traîtrise des routes de ce début de vingtième siècle. Charles pénétra en trombe dans la voiture et réveilla son ami sans ménagement.


  – Allez, on y va ! 


  – Quoi ? Déjà ?


  Charles ne semblait pas partager l’étonnement de son ami, il semblait même passablement énervé.


  – Déjà ! On m’a volé mon réveil et cet abruti du contrôle nous a laissé dormir plus de quatre heures !


  – Quatre heures !!!


  – Mets vite un coup de manivelle, qu’on décolle !


  Enguerrand sortit de la voiture, passa la manivelle au travers de l’emplacement prévu dans le radiateur et une fois en prise, donna un coup énergique. La voiture toussa, mais ne démarra pas. L’agacement commençant également à le gagner, il pesta contre Charles.


  – Ben mets le contact !


  – Il y est ! Débrouille-toi plutôt pour mettre un vrai coup !


  Enguerrand maugréa un juron pour lui-même, puis rassembla toutes ses forces et tourna la manivelle à en déglinguer la mécanique.


  – Ça va comme ça ? 


  Devant la force du coup, Charles comprit instantanément, alors que le moteur ne partait toujours pas, qu’il y avait un problème. Il descendit immédiatement et se rua littéralement sur le capot moteur qu’il ouvrit avec fracas. Enguerrand en fut étonné et l’interrogea.


  – Qu’est-ce qui se passe ? 


  Charles répondit sur un ton évasif, alors qu’il contrôlait les connectiques du faisceau électrique.


  – Rien de bon ! 


  – Comment veux-tu qu’on soit en panne ! Elle marchait impeccable, juste avant de…


  – Juste avant qu’on n’me vole mon réveil ! 


  – Tu veux dire qu’on nous aurait saboté la caisse ?


  – J’en sais rien ! Remets plutôt un coup ! 


  Enguerrand s’exécuta, mais rien n’y fit.


  – Alors ?


  Charles semblait complètement impuissant, la passion automobile l’avait transformé en fin mécanicien, mais la course contre la montre dans laquelle ils étaient engagés lui faisait légèrement perdre sa concentration.


  – Alors j’vois pas ! 


  Enguerrand n’était pas non plus un novice en mécanique, mais lui conservait son self-control en toute occasion, ce qui, maintes fois, lui avait sauvé la vie.


  – T’as regardé la bobine ?


  Charles débrancha le faisceau alimentant la bobine et le rebrancha sur une seconde bobine qui était fixée en secours, juste à côté de la première. Il demanda à son ami de relancer le moteur.


  – Vas-y !


  Enguerrand remit un coup, mais rien n’y fit. Charles s’orienta immédiatement vers une autre possibilité.


  – Si c’est pas électrique...


  – C’est que ça vient des carbus.


  En phase en amitié, les deux hommes semblaient également l’être en mécanique. 


  – Regarde si l’arrivée d’essence n’est pas bouchée, je vais regarder si y’a pas une saleté dans les carbus.


  Tandis qu’Enguerrand commençait à démonter les colliers de jonction des durits d’essence, afin de voir si le carburant arrivait librement, Charles s’attaqua aux cloches des carburateurs qu’il libéra après avoir ôté les vis qui les retenaient au corps principal. Le verdict ne tarda pas à lui sauter aux yeux et il jura comme un charretier, ce dont il n’était pas coutumier.


  – Et merde ! 


  Devant le juron, Enguerrand comprit immédiatement que le problème venait des carbus.


  – Merde ! C’est si grave que ça ?


  Charles porta le doigt sur le jet qui commandait l’arrivée d’essence et gratta des petits cristaux qui n’avaient rien à y faire. Il porta alors le doigt à sa bouche et goutta la substance qu’il venait de racler.


  – Les bâtards ! Du sucre !


  – Du sucre ?


  – Les carbus sont pleins de sucre !


  – Tu veux dire que tes gentlemen…


  Charles n’était pas vraiment d’humeur à se laisser administrer une volée d’ironies bien senties. Il coupa court avec autorité.


  – Ça va comme ça ! Le plus urgent maintenant, c’est de démonter les deux carbus, de les astiquer, de vider le réservoir et de nettoyer au mieux les durits d’essence.


  – Les durits ?


  – Où les court-circuiter et tirer une nouvelle durit entre le réservoir, la pompe et les carbus. Charge-toi du réservoir et des durits, je m’occupe des carbus.


  Enguerrand s’attela immédiatement au réservoir et appela le pompiste de l’épreuve, afin qu’il lui amène un récipient pour vidanger l’essence. 


  – Trouve-moi un bidon et grouille-toi.


  – Oui M’sieur.


  – Dis-moi p’tit, t’aurais pas une idée sur le chien qui a mis du sucre dans mon réservoir ?


  Le pompiste sembla tomber des nues.


  – Du sucre ? 


  Enguerrand qui en avait vu d’autres ne se laissa pas endormir par la réaction du jeune garçon, aussi spontanée fût-elle. Il le menaça par précaution, afin d’observer sa réaction.


  – Si j’apprends que c’est toi ! Tu sais qui je suis ?


  – Oui M’sieur ! Vous êtes un héros de guerre.


  – Et un broussard ! Du genre qui peut te découper à la machette tout en te laissant agoniser durant des heures. Prie pour que j’apprenne pas que c’est toi !


  Le gamin semblait terrifié, il tenta de se disculper.


  – J’vous jure M’sieur ! 


  Enguerrand savait ce qu’il voulait savoir. Ou le garçon était tout un acteur, ou il était tout bonnement innocent, il pencha pour la seconde possibilité et l’interrompit.


  – Va plutôt me chercher mon bidon et débrouille-toi pour savoir qui m’a fait ce coup tordu !


  Le jeune pompiste s’exécuta, trop content de quitter les lieux, tandis qu’Enguerrand passa sous l’arrière de la voiture et commença à déboulonner la durit d’essence qui venait sur le dessous du réservoir. Quelques secondes plus tard, le garçon revenait et lui passait une grande auge.


  – Tenez M’sieur.


  – C’est pas un bidon ça !


  – Je me suis dit que ce serait…


  Enguerrand l’interrompit à nouveau, mais cette fois-ci avec un ton plus amical.


  – C’est beaucoup mieux. Un bon point pour toi. Maintenant, va me trouver le salaud qui m’a mis là-dessous !


  Le gamin ne demanda pas son reste et fila comme le vent. Enguerrand positionna alors l’auge à la verticale de la vidange du réservoir et libéra la durit, afin que le mélange de sucre et d’essence coule librement. Ceci lancé, il s’occupa alors de désolidariser les durits qui venaient à la pompe à essence. De son côté, Charles venait de finir de démonter entièrement le premier carburateur et en nettoyait consciencieusement chacun des joints et pièces qui le composaient. Depuis le dessous de la voiture, Enguerrand pestait, il interpella son ami.


  – Si jamais je tiens l’enfant de salaud qui nous a fait ça ! 


  – Tu sais que je ne suis pas adepte de la violence, mais là je crois que…


  Charles s’arrêta net à la vue de l’arrivée de son principal concurrent Helmut Von Stauffen.


  – Tu crois que quoi ? 


  – Grouille-toi, y’a moumoutte qui vient d’arriver !


  Enguerrand fulmina à son tour, tandis qu’il observait également l’arrivée de leur concurrent direct. Il s’extirpa du dessous du bolide et rejoignit Charles.


  – Satané teuton ! Va falloir urger, sans quoi, on va pas rester premiers longtemps. 


  Charles ne partageait pas l’optimisme de son copilote, il semblait même assez pessimiste sur la suite des événements.


  – Premiers ! Avec le temps que ça va nous prendre, je suis même pas sûr qu’on reparte troisièmes ou quatrièmes.


  – Dans ce cas, ferme-la et grouille-toi !


  Enguerrand commençait à se prendre au jeu et même s’il n’était que copilote, le compétiteur qui dormait en lui, s’était réveillé et refusait de se laisser battre par qui que ce soit. Il n’y avait à ses yeux qu’une seule place qui vaille le coup d’être conquise et c’était celle qu’ils étaient précisément en train de perdre. Il se remit alors sous la voiture tout en demandant à Charles s’ils avaient une autre pompe en réserve.


  – T’as une seconde pompe à essence en rab ?


  – Oui.


  – Fais-moi-la passer !


  Charles s’exécuta et prit la pompe de rechange dans l’un des rares logements de la voiture, où avait été chargée toute une série de pièces détachées. Alors qu’il la tendait à son ami, il vit Von Stauffen valider son passage au contrôle. Il se remit alors sur son premier carburateur et commença à le remonter.


  De leur côté, le pilote allemand et le commissaire de course s’éloignèrent à l’abri des regards et entamèrent la conversation.


  – Tout a été fait selon vos ordres Herr Doctorr !


  L’Allemand jubilait.


  – Je vois, je vois… Vous pensez qu’ils en ont encore pour combien de temps ?


  – Un certain temps. J’observe ça de loin, mais je crois qu’il n’a même pas encore fini son premier carburateur !


  Von Stauffen ironisa sur les malheurs de son adversaire.


  – J’adore le sucre. J’en mets partout et j’adore que mes amis en fassent de même ! 


  L’allemand passa derrière le commissaire et lui glissa une enveloppe dans la poche.


  – Voilà pour vous. J’espère que vous avez été suffisamment discret. 


  L’officiel corrompu tenta de le rassurer.


  – Je n’ai rien fait directement et personne d’autre de l’organisation n’est concerné. J’ai agi local !


  – Sehr gut ! Pour l’enveloppe, je vous ai mis des sterling, comme ça, si on vous attrape, on pensera que c’est ce prétentieux de Nigel qui a fait le coup.


  – Personne ne m’attrapera ! 


  – Ni moi non plus et d’ailleurs, je m’en vais immédiatement !


  L’allemand se rapprocha alors de sa voiture et s’adressa avec rudesse au pompiste.


  – Il est fini ce plein ? 


  – Plus que quelques litres M’sieur.


  L’allemand installa la manivelle dans son logement et donna un coup sec, afin de démarrer la voiture. Le gros six cylindres Mercedes se mit alors en branle et dans un ralenti parfait attendit que Von Stauffen décide de le faire rugir. L’Allemand interrogea le gamin avec une impatience qu’il ne prenait pas la peine de dissimuler.


  – Ça y est ?


  – Oui M’sieur.


  Sans autre forme de merci, il monta à bord de sa voiture, d’où n’était pas descendu son copilote et lança son bolide à pleins gaz, klaxonnant lorsqu’il passa au niveau de Charles qui s’attaquait maintenant au nettoyage du second carburateur.


  Charles enrageait, mais ne perdait pas de vue l’urgence de la situation. Il restait concentré sur sa tâche, mais s’abandonna à maugréer quelques mots au passage de Von Stauffen.


  – C’est ça Moumoutte, klaxonne tant que tu le peux encore, je vais t’apprendre à vivre moi !


  Enguerrand y alla à son tour de sa petite menace.


  – Il perd rien pour attendre l’ami Fritz, j’vais lui rejouer le coup du Baron Rouge, à ce moqueur d’opérette !


  – Tu lui rejoueras rien du tout ! Il repassera rapidement là où est sa place, le boche ! Derrière nous !


  – Ben si c’est pas le cas, je lui taquinerai un peu les ratiches, pour le principe ! T’en es où ?


  – Au deuxième. Et toi ?


  – Je relie la pompe aux carbus et y’aura plus qu’à faire le plein !


  Trente-cinq minutes plus tard, Charles lançait sa voiture en troisième position, à la poursuite des deux voitures de tête. Il estimait à cinq heures le temps qu’il leur faudrait pour rallier Rome et il pensait ce délai tout juste suffisant pour rattraper l’allemand. Il jeta toutes ses forces dans la bataille et malgré un trou à bas régime qui résultait d’un réglage trop hâtif des carburateurs, il pilota son bolide comme sans doute personne ne l’avait encore jamais fait sur ces routes.


  Deux heures après avoir quitté Florence, il rattrapa le second au classement et doubla sa Bentley avec une facilité déconcertante. Toujours aussi taquin, et cela malgré la fatigue, Enguerrand ne put s’empêcher de se moquer du Britannique. 


  – J’ai peur que tu aies enrhumé Sir Nigel.


  Bien que ne quittant pas la route des yeux, déjà accaparé par le secret espoir de rattraper l’allemand avant Rome, Charles ne put s’empêcher d’ironiser à son tour.


  – Il n’a qu’à rouler capoté ! 


  – Tu feras attention au bout de la ligne droite, y’a une épingle sur la gauche et vingt mètres après, sur la droite, y’a ce fameux chemin de terre dont on a déjà parlé et qui pourrait nous faire gagner une bonne dizaine de minutes sur la route normale.


  Charles songea à haute voix, comme pour se donner du courage.


  – Ce chemin-là, c’est quitte ou double, la suspension risque d’en prendre un coup.


  – Sans compter les crevaisons.


  Charles n’avait pas besoin que son ami soulève tous les aspects négatifs du raccourci. Il en voyait déjà plein par lui lui-même et n’était pas sûr que le coup de poker qu’il allait tenter, soit aussi judicieux que cela.


  – Et au premier pneu crevé, envolées tes dix minutes.


  Enguerrand se dédouana, il avait donné l’information et c’était maintenant à son ami à trancher.


  – C’est toi qui vois.


  – C’est tout vu ! Le premier à Rome aura un bonus de trente minutes au général et il est exclu que ce soit ce foutu Teuton !


  – Dans ce cas, souhaitons que Monsieur Michelin soit à la hauteur de ses réclames.


  – Il l’est !


  Charles pénétra dans le chemin pied au plancher. Il expliqua la conduite à adopter, comme pour s’en persuader lui-même.


  – Le mieux sur les terrains accidentés comme celui-là, c’est de rouler à fond, afin d’être le moins longtemps possible, en contact avec les défauts de la route.


  – En tous cas, ça secoue.


  – Regarde plutôt ta carte et annonce-moi les virages. 


  Enguerrand se concentra sur sa carte routière et annonça les uns après les autres, les pièges de la piste sur laquelle ils s’étaient engagés. Neuf minutes plus tard, ils récupéraient la route principale et relançaient à son maximum la mécanique de leur Bugatti.


  – Loué soit Michelin !


  – Et ma nouvelle Type 35.


  – C’est vrai qu’elle envoie ta caisse ! 


  Charles faisait corps avec la route et rien ni personne ne semblait pouvoir le faire dévier de son but. Il pénétra cependant les faubourgs de Rome sans avoir rattrapé Von Stauffen. Ne faiblissant pas, il prit tous les risques, afin de rattraper son concurrent allemand avant le Castel Sant’Angelo, point final de l’étape. Remontant la Via Labicana, Charles était obligé de redoubler de vigilance, car la route était ouverte et les obstacles nombreux.


  – Tu vas tout droit jusqu’au Colisée et ensuite encore tout droit par la via dei fiori imperiali. Et tu fais attention aux autres voitures ! Parce que là, c’est pas passé loin !


  Charles vitupérait contre les conditions dantesques dans lesquelles ils étaient obligés de courir.


  – Les voitures, les piétons... Ils auraient quand même pu fermer les routes dans Rome. C’est totalement irresponsable à cette vitesse !


  – Concentre-toi et fonce, tout n’est peut-être pas encore perdu. Tout au bout, tu prendras à gauche, au niveau de la Piazzia Venezia.


  – Où y’a le monument de Victor Emmanuel II ? 


  – Exactement !


  – Et après ?


  – Tout droit jusqu’à ce qu’on récupère la Via Arenula sur la gauche et au bout on arrive rive gauche du Tibre et on remonte jusqu’au pont Saint-Ange.


  – Déjà ! Alors c’est perdu.


  Enguerrand n’avait pas pour habitude de baisser les bras. Pour lui, la plus petite étincelle de vie était une étincelle d’espoir et il le martelait sans cesse à son ami. Il l’encouragea avec énergie.


  – Rien n’est perdu ! Fonce !


  Charles rétrograda en arrivant sur la Piazza Venezia et relança son moteur sitôt son virage à gauche négocié. La Bugatti bondit littéralement et avala le bitume tel un ogre affamé. Lorsqu’ils rattrapèrent la Via Arenula, Charles négocia le virage en opérant un transfert de masse par un appel contre-appel qui sidéra Enguerrand.


  – C’était quoi ça ?


  Charles n’était pas peu fier de son effet et cela se sentait à son intonation.


  – Un truc qu’on m’a montré. Un Belge ! Pas mal hein ?


  – Pas mal !!! Fantastique oui. Et ça marche à tous les coups ?


  Enguerrand ne reçut pas de réponse. Son ami s’était à nouveau concentré sur la course et il remit à plus tard sa réponse, tandis qu’il s’apprêtait à déboucher sur l’artère longeant le Tibre.


  – Plus tard ! 


  – C’est à sens unique, mais prends quand même à droi… Là ! hurla Enguerrand. C’est Moumoutte !


  – Je l’ai vu ! 


  La Mercedes venait de leur passer sous le nez au moment même où Charles allait s’engager le long du Tibre. Survolté par cette idée qu’il ne caressait plus, il prit le virage sans même ralentir et vérifier qu’il ne venait personne. Enguerrand ne put s’empêcher de réprimer un cri d’inquiétude.


  – Oh ! Premier c’est bien, vivant c’est mieux !


  – On va faire les deux ! Combien jusqu’au pont ?


  – Quoi ?


  – Il reste combien avant le pont Saint-Ange ?


  – Euh…


  Enguerrand regarda sa carte de Rome et fit un rapide calcul mental, afin de reporter à l’échelle la distance qui les séparait du pont, ultime rempart avant l’arrivée.


  – Environ un kilomètre et demi !


  – Dans ce cas il est cuit !


  – Dans ce trafic ?


  – C’est surtout qu’il ne nous a pas vus et qu’il se traîne ! Tiens regarde-le.


  Von Stauffen assurait un train de sénateur, convaincu d’une part de son avance et attentif d’autre part à la circulation dans laquelle il était. Charles était obnubilé par la Mercedes et ne voyait même plus les autres véhicules. À mi-chemin, il rattrapa la Mercedes et la doubla dans un souffle, sous le regard médusé de l’Allemand qui rétrograda immédiatement et relança les sept litres trois de son moteur à la poursuite de la Bugatti. Aussi triomphant que moqueur, Charles l’invectiva au moment où il le dépassa.


  – C’est ça, pédale, t’iras plus vite ! 


  Bien que ravi, Enguerrand semblait regretter de ne pas pouvoir mettre à exécution ce qu’il avait prévu de faire à Von Stauffen.


  – En voilà un qui s’économise un beau crochet du droit !


  – Quoi ? 


  – Ce ne serait plus trop fair-play que je lui en mette une ! 


  Surmontant sa légère déception, Enguerrand affichait à nouveau son regard de guerrier. Il encouragea une dernière fois Charles.


  – Bon maintenant tu me fais plaisir, tu ne lâches plus rien et tu me gagnes cette étape.


  – Oui Bouana !


  Charles continua de pousser sa voiture dans ses derniers retranchements et aborda enfin le pont Saint-Ange. Arrivés à la moitié du pont et alors qu’ils voyaient la banderole à damier symbolisant l’arrivée, un enfant traversa devant eux à la poursuite de son chien. Malgré ses sens aux aguets, Charles ne le vit qu’au dernier moment et ne put l’éviter qu’au prix d’un grand coup de volant, suivi d’une embardée contre le parapet, séparant la chaussée du Tibre. Sous l’impact, la maçonnerie vola en éclats et la Bugatti versa dans le fleuve qui l’engloutit sans autre forme de procès.


  


  Chapitre 2


  

  

  

  Charles n’avait rien pu faire d’autre que de s’envoyer dans le parapet. Il avait bien essayé au dernier moment de stabiliser son bolide en l’appuyant à la parallèle du muret, mais tout avait été trop vite et sous l’impact, ils s’étaient retrouvés dans les eaux du Tibre. La voiture avait immédiatement coulé à pic, tandis que ses deux occupants avaient été éjectés du cockpit et barbotaient maintenant dans le mythique fleuve romain.


  Sitôt émergé, Enguerrand s’inquiéta pour son ami.


  – Ça va ? 


  Charles avait l’air indemne, mais la perte de son bolide semblait l’obséder.


  – Ma voiture… 


  – Ta voiture, on s’en fout ! T’en achèteras une autre ! Est-ce que ça va ?


  – On était premiers…


  – Et on le sera à nouveau une prochaine fois ! Je vais partir de l’a priori que ça va. Gagnons la rive.


  Charles était encore absorbé par sa désillusion et ne réalisait pas réellement ce qui lui arrivait. Il acquiesça machinalement et commença à nager en direction de la berge la plus proche où se tenait majestueux, le château Saint-Ange.


  – Comme tu veux.


  Alors qu’ils regagnaient tous deux la berge, Enguerrand réalisa que son pistolet était resté dans un sac, situé à ses pieds dans l’habitacle de la voiture.


  – Mon Ruby ? 


  – Ton quoi ?


  – Vas-y j’arrive, y’a mon flingue dans la caisse !


  – T’as amené ton calibre pour une course automobile ?


  Bien que trempé, Enguerrand n’avait rien perdu de son sens de l’ironie.


  – Pour donner le départ, au cas où ! 


  – Mais tu vas pas plonger ?


  – Et pourquoi non ?


  – Mais…


  Enguerrand n’attendit pas que son ami finisse sa phrase et plongea en direction de l’endroit où ils avaient chuté. L’eau était déjà trouble en surface et le courant se faisait sentir de plus en plus fort au fur et à mesure qu’il s’enfonçait dans l’onde. Arrivé au fond, il ne voyait plus à un mètre devant lui et commença à chercher le bolide en pure perte. Tâtonnant durant quelques dizaines de secondes, il remonta alors pour reprendre de l’air. Alors que sa tête émergeait, il fut surpris de constater qu’il était sous le pont, juste en son milieu, bien loin de l’endroit où il avait plongé. Le courant semblait finalement être encore plus fort que ce qu’il avait ressenti et il comprenait maintenant pourquoi il n’avait pas trouvé la Bugatti. Sur la berge, l’organisation de course commençait à prendre les choses en mains et avait récupéré Charles qui était assis, au bord du Tibre, le regard hagard, emmitouflé dans une couverture. Du haut du pont, un commissaire de course interpella Enguerrand.


  – Ça va Monsieur ? Venez par ici !


  Le héros ne lui prêta pas attention, simplement concentré sur son sac et la manière dont il allait lui falloir plonger et nager sous l’eau, afin de tomber sur la voiture. Pragmatique, il décida de retourner à l’àpic de l’endroit où était rentré dans l’eau le bolide et de rajouter en amont la distance sur laquelle lui-même avait dérivé. Une fois là où il le désirait, il plongea à nouveau en direction du lit du fleuve. Étonnamment, il ne trouva pas la voiture et en fut un temps déstabilisé. Cela allait contre ses calculs et il ne comprenait pas pour quelles raisons, son raisonnement avait failli. Il continua à fouiller à tâtons le sol, lorsqu’il devina à trois mètres d’où il était, une forme qu’il espéra être la voiture. Il s’en approcha rapidement et au moment où il mit la main sur la carrosserie, sans qu’il n’y soit pour rien, il sentit quelque chose céder au sol et la voiture dériver de deux bons mètres avant de s’immobiliser à nouveau. Cette dérive le conforta dans son idée que son calcul était finalement bon, mais il s’inquiéta de ce que la voiture semblait être emportée par le courant. Grâce au Ciel, la Bugatti avait versé sur le côté et l’accès à l’intérieur du cockpit était libre. La chance lui sourit, car il trouva immédiatement son sac, qu’il mit en bandoulière, afin de conserver libres ses deux mains. Commençant à manquer d’air, il décida de quitter la voiture au moment même où celle-ci commençait à dériver à nouveau. Alors qu’il allait s’élever vers la surface, il vit un objet scintiller dans la vase. Il s’en saisit et remonta enfin. Le commissaire de course l’appela à nouveau sitôt qu’il émergea.


  – Venez ici, Monsieur ! 


  Enguerrand obtempéra enfin. Il avait récupéré ce qu’il voulait et tenait même un petit bonus dans la main. Un bonus doré qui avait la forme d’une de ses foudres stylisées que l’on voyait dans la main de Zeus, sur les tableaux mythologiques, lorsque celui-ci se faisait menaçant et souhaitait punir les hommes.


  – Prenez ma main ! 


  Enguerrand s’en saisit et se retrouva hissé hors de l’eau. Sitôt sur la berge, il se retrouva instantanément recouvert d’une couverture.


  – Et pourquoi pas des charentaises et un bonnet tant qu’on y est ! Vous avez l’impression que je suis à l’agonie !


  – C’est-à-dire que…


  Enguerrand le coupa sans trop de ménagement. Il n’appréciait que très modérément qu’on lui porte assistance, surtout lorsqu’il jugeait cela superflu.


  – Que rien du tout ! Merci de m’avoir sorti de l’eau, mais maintenant ça ira ! Où est mon ami ?


  – Là-bas.


  Enguerrand lui tendit la couverture et se dirigea alors vers Charles qui continuait à regarder fixement l’endroit précis où la voiture avait été engloutie.


  – Ça va mieux ?


  L’air hagard, Charles répondit avec une grande détresse dans la voix.


  – Ni mieux, ni moins bien. Je la tenais cette satanée victoire…


  Enguerrand tenta de minimiser la situation. 


  – D’étape ! Ça n’était qu’une victoire d’étape.


  – Le reste n’aurait été que pure formalité ! Même en sabotant ma voiture, ils avaient pas réussi à nous battre. Sans ce satané gamin…


  – Ce qui est fait est fait…


  – T’as pu récupérer ton arme ?


  Enguerrand mit la main sur son sac et lui répondit avec un réel soulagement.


  – C’est fait.


  – Va falloir que je fasse récupérer la voiture.


  – Si tu la retrouves !


  – Comment ça, si je la retrouve ?


  – À l’heure qu’il est, elle est sans doute déjà loin.


  – Quoi ? Et pourquoi ça ?


  – Y’a pas mal de courant là-dessous et entre le moment où on est tombés et le moment où je l’ai retrouvée, elle avait déjà pas mal avancé.


  – Tu veux dire que…


  – Va falloir en acheter une autre. En même temps, t’aurais pas pu en faire grand-chose !


  – Ça se sèche !


  – Ben commence par te sécher toi-même.


  Charles s’enferma à nouveau dans un mutisme renfrogné, lorsqu’il aperçut l’objet qu’Enguerrand tenait à la main.


  – C’est quoi ça ?


  – J’en sais rien. Je l’ai trouvé, alors que j’allais remonter.


  – C’est de l’or ?


  – J’en sais rien, j’te dis. C’est sûr que ça brille…


  – Tu me montres ?


  – Tiens.


  L’objet en mains, Charles commença à l’ausculter avec minutie.


  – Ça à l’air vieux.


  – Vieux, c’est une marque de fabrique ici !


  – Y’a une inscription, là, regarde.


  Enguerrand le prit et le détailla à son tour.


  – Mouais, peut-être…


  Charles le reprit dans les mains de son ami.


  – Si ! Regarde là... On dirait du… Attends que je gratte la vase qui est encore collée dessus. Ouais, c’est ça, on dirait du grec.


  – À Rome ?


  – Ces gens-là ont été bien plus loin que Rome.


  – Et tu parles le grec toi ?


  – Non, pas plus que le latin d’ailleurs.


  – Et alors, comment tu peux savoir ?


  – Cette lettre-là vois-tu, c’est un Oméga et même si j’comprends pas grand-chose, je sais au moins que c’est du grec !


  – Et après ?


  – Ben rien. En même temps, j’aurais assez aimé savoir ce que ça voulait dire. Ça m’a quand même coûté une voiture…


  – Ça t’a rien coûté, c’est le gamin qui…


  – Ouais enfin, j’me comprends... Et puis on n’a plus grand-chose à faire !


  – Ben on va déjà se sécher, se trouver des vêtements secs et voir ce qu’il convient de faire maintenant.


  – Pour ce qu’il convient de faire, la course est finie et on peut rentrer. 


  Charles ne semblait pas convaincu par ses propres paroles, la déception était là, mais son pragmatisme commençait à reprendre le dessus. Il nuança son propos.


  – En même temps, vu qu’on est à Rome, ce serait bête de ne pas visiter ce berceau de l’histoire de l’humanité.


  Enguerrand ne voyait pas cela du même œil, il avait maintenant d’autres préoccupations et l’élue de son cœur à retrouver.


  – J’connais déjà et puis quitte à faire du tourisme, je préfère autant que ce soit avec Patricia ! Bon viens, on y va.


  – Où ça ?


  – Ben à l’hôtel ! Ne me dis pas que ton argent est resté au fond du fleuve et que tu peux même pas nous payer une nuit dans un bouge !


  – Mon argent est sur moi, avec mes papiers. Depuis que je te fréquente, j’ai appris à prévoir l’imprévisible. Par contre je suis étonné que t’aies pas gardé ton flingue sur toi.


  – Dans ta carlingue de malheur ? Serrés comme on était, j’allais pas rajouter en plus un holster sous mon aisselle !


  – Ç’aurait pas été la première fois… 


  Enguerrand n’aimait pas être pris en défaut et son ami était en train d’appuyer sur un point douloureux. Il décida de mettre fin à la tournure que prenait la discussion.


  – Y’avait pas la place ! Bon, où on va ?


  – À Rome, le gratin fréquente l’Excelsior.


  – Et on a les moyens ? Parce que moi…


  Charles fut amusé par la réflexion. Il avait été autrefois sans ressource, si ce n’était son maigre salaire, mais il vivait aujourd’hui de ses rentes et n’avait plus le souci du lendemain. 


  – Si j’ai les moyens ? T’inquiètes pas pour mes moyens. Trouve-nous plutôt un taxi.


  Il se mit en quête d’un taxi, tandis que Charles posa délicatement sa couverture sur un banc et tenta de se redonner une allure plus digne en réorganisant ses vêtements mouillés. Ceci fait, il regarda une dernière fois en direction du fleuve, tandis que son ami arrivait à sa hauteur, à l’intérieur d’un taxi. Enguerrand attendit que Charles pénètre à l’intérieur du véhicule, afin de lui demander l’adresse où aller.


  – Il est où ton hôtel exactement ?


  Charles donna ses instructions au chauffeur.


  – Via Veneto signore ! 


  – Tu parles italien ? 


  – Quelques mots, mais tu vas voir qu’en les payant, ces fils de César comprennent n’importe qui.


  – Même moi ? 


  – Tout dépend de ce que tu as dans les poches.


  – Ça me parait un peu réducteur comme théorie… 


  Charles ne partageait pas le scepticisme de son ami. Il avait été autrefois le majordome d’Amaury de Pierrefeu et le milliardaire lui avait démontré à maintes reprises que l’argent avait une infinie de vertus, tout autant d’ailleurs que de vices. Il développa son idée.


  – Pierrefeu qui se fait un point d’honneur à ne parler que le français, où qu’il soit, s’est toujours fait comprendre à merveille. C’est étonnant, comme les billets de banque peuvent vite instruire la quasi-totalité de l’humanité, à la pratique du français.


  – Si tu le dis…


  Loin du rythme effréné qu’ils avaient mené depuis Lyon, le taxi les conduisit tout tranquillement jusqu’au palace de la Via Veneto et c’est encore mouillés que les deux amis pénétrèrent dans le grand hall de l’Excelsior. D’un pas décidé, Charles se dirigea vers le concierge.


  – Bonjour Monsieur.


  Le concierge leur répondit dans un français impeccable.


  – Bienvenue à l’Excelsior, Monsieur, que puis-je pour vous ? 


  – Je voudrais deux chambres s’il vous plaît.


  Charles tira son passeport de l’intérieur de sa vareuse et le tendit tout dégoulinant à son interlocuteur.


  – Il me semble que ces Messieurs ont connu quelques désagréments.


  – Une visite impromptue de vos fameux bains romains.


  – Des bains dignes de ce nom vous auraient laissé le temps de vous dévêtir. Monsieur.


  – Une envie incontrôlable ! 


  Le concierge ne cilla pas lorsqu’il examina le document trempé de Charles. Il continua avec la même affabilité.


  – Le client est roi. Bienvenue à l’Excelsior Monsieur Latour, voulez-vous que je vous le fasse sécher ?


  Pris au dépourvu, Charles observa quelques secondes de silence avant de ne trouver que des avantages au séchage de son passeport.


  – Euh, oui pourquoi pas.


  Plus rapide, Enguerrand lui emboîta le pas.


  – Dans ce cas, prenez également le mien.


  – Comme il vous plaira, Monsieur… 


  S’en étant saisi, le concierge marqua un temps d’arrêt, tandis qu’il cherchait le nom d’Enguerrand dans son passeport dégoulinant. 


  – De Hautecour, finit-il par lâcher. Quelque chose d’autres Messieurs ?


  – Oui, contactez l’Ambassade de France et dites-leur qu’Enguerrand de Hautecour souhaiterait s’entretenir au plus vite avec l’Ambassadeur. 


  Charles qui avait une haute idée du confort donna à son tour ses instructions.


  – Dans la foulée, faites-nous monter des vêtements secs. Vous n’aurez qu’à récupérer les nôtres pour voir nos tailles et tant que vous y serez, profitez-en pour les faire nettoyer. Je ne suis pas sûr que votre Tibre soit un modèle de propreté.


  Légèrement rebuté par l’idée, le concierge ne put s’empêcher une question, dont il se serait abstenu en temps normal.


  – C’est du Tibre que vous venez ? 


  – Oui.


  – Je m’occupe de tout cela, Monsieur.


  L’homme fit résonner la sonnette qui se trouvait devant lui, afin de faire venir le groom. 


  – Montre leurs chambres à ses Messieurs. La 212 et la 216.


  Les deux hommes suivirent un jeune garçon d’une quinzaine d’années qui les escorta à leurs chambres respectives. Là, chacun se dirigea sous la douche et purifia son corps des miasmes auxquels le Tibre les avait confrontés.


  Ce fut Enguerrand qui ressortit de la salle de bain en premier. Lorsqu’il pénétra dans sa chambre, il ne trouva pas ses habits, mais un peignoir nonchalamment déposé sur son lit. Sans se préoccuper de l’enfiler, il laissa glisser la serviette qui lui ceignait les reins et s’étendit nu sur son lit où il bascula quasi immédiatement dans un profond sommeil.


  De son côté, Charles suivit quasiment le même scénario à ceci près qu’il pénétra sous les draps de son lit. La course l’avait vidé et il n’aspirait plus qu’à se reposer. Il mit cependant quelques minutes avant de trouver le sommeil, car la perte de sa Bugatti le contrariait fortement, moins cependant que la perte de cette première place qu’il avait tenue au creux de sa main durant une grande partie de cette première étape. Il sombra lui aussi.


  Lorsque le téléphone de sa chambre sonna, Charles dormait encore profondément. Il ne réagit pas immédiatement et laissa le combiné résonner durant une bonne minute avant d’émerger et de s’en saisir. Cela faisait plus de six heures qu’il s’était endormi et il avait cependant l’impression que ça ne faisait pas plus de cinq minutes.


  – Oui ?


  – Que Monsieur me pardonne, mais l’ambassadeur de France fait dire à ces Messieurs qu’il pourra les recevoir d’ici une paire d’heures.


  – Une paire d’heures ?


  – C’est le terme exact et j’avoue que l’ai trouvé assez original pour me permettre de le réutiliser.


  – Dans ce cas, gardez-le, c’est cadeau. Dites-moi, pour mes vêtem…


  Charles ne termina pas sa phrase en apercevant sur la commode deux piles de vêtements. Une première, semblant être composée de ses vêtements qui avaient été nettoyés et séchés et une seconde composée de vêtements plus en adéquation avec le rendez-vous qui s’annonçait au Palais Farnèse.


  – Vu l’entrevue qui vous attend, j’ai jugé opportun de faire monter un costume à chacun de ces Messieurs.


  – Et vous avez bien fait. Veillez maintenant à faire prévenir mon ami qu’il se tienne prêt dans le hall d’ici une petite heure. Dites-lui bien qu’il mette son costume pour l’Ambassade.


  – Je m’en occupe immédiatement, Monsieur. Autre chose Monsieur ?


  – Non, je comprends seulement à quoi votre palace doit sa réputation d’excellence.


  – Monsieur est trop bon.


  – Pas autant que vous, répondit Charles en pensant à sa voiture qui « sous-marinait » quelque part dans les eaux du Tibre.


  L’ancien majordome raccrocha et partit se raser dans la salle de bain, à l’aide d’un nécessaire qu’il trouva dans une petite trousse siglée aux armoiries du palace. Une heure plus tard, il retrouvait Enguerrand dans le Hall et partaient tous deux pour l’Ambassade de France à bord d’un taxi qui avait été hélé pour l’occasion.


  Lorsqu’ils se présentèrent devant les grilles du Palais Farnèse, ils furent accueillis par un planton qui était en faction.


  – Messieurs ?


  – Nous sommes attendus par l’Ambassadeur. Nous sommes Messieurs de Hautecour et Latour.


  – Veuillez vous présenter au garde qui est dans la cour là-bas, il vous escortera auprès du secrétaire de son Excellence.


  Les deux amis s’exécutèrent et se rendirent auprès du militaire. Quelques instants plus tard, ils étaient tous deux assis dans des fauteuils faisant face au bureau de l’Ambassadeur. Le diplomate avait l’air jovial et les accueillit par une boutade.


  – C’est donc vous, les déjà fameux naufragés du Tibre !


  Charles n’avait pas encore digéré son infortune et resta assez sobre dans sa réponse. Il soupira.


  – Eh oui.


  – Dites-moi, Monsieur de Hautecour, avec vous, on ne s’ennuie jamais, tout vire à l’aventure.


  Plus désinvolte, parce que moins concerné, Enguerrand avait le cœur à plaisanter.


  – Sauf que sur ce coup-ci, je n’y suis pour rien. Le sous-marinier, c’est lui. Si ça n’avait tenu qu’à moi…


  – Ça n’était pas vous le pilote ? Un héros de guerre, pilote émérite, j’aurais pensé que…


  – Pilote d’avion, mais pour ce qui est des voitures, mon ami est bien meilleur que je ne le suis.


  L’ambassadeur se retourna alors vers Charles et l’observa avec plus d’attention. Sa côte remontait en flèche grâce aux louanges d’Enguerrand.


  – Fichtre ! Vous ne devez pas être mauvais ! 


  – Manifestement, pas si bon que ça !


  – On m’a tout de même rapporté que sans vos réflexes hors du commun, la ville de Rome compterait un enfant de moins !


  – En tous cas, elle compte une voiture de plus et pour longtemps !


  Le diplomate ne comprit pas toute l’ironie que Charles avait mise dans sa précision et il s’en ouvrit à lui.


  – Je ne comprends pas ? 


  – Mon ami fait référence au fait que sa voiture est dans le fleuve et qu’avec le courant qui la charrie, on n’est pas prêt de la localiser et encore moins de la remonter.


  – Je vois… Et sinon Messieurs, que puis-je faire pour vous ?


  Charles reprit la parole.


  – Nous avons trouvé un objet dans le Tibre.


  – Comme quoi vous n’avez pas tout perdu ! 


  La réponse avait cinglé du tac au tac. Même s’il ne comprenait pas toujours les sarcasmes de ses invités, l’Ambassadeur semblait également manier l’ironie avec délectation. Charles ne releva pas et continua son idée.


  – Comme vous dites. Enfin, toujours est-il que cet objet, qui nous semble assez ancien, est recouvert d’inscriptions en grec.


  – En grec ?


  – Exactement. Regardez.


  Charles sortit le petit artéfact de sa poche et le tendit à l’Ambassadeur.


  – On dirait de l’or.


  – Peut-être, mais là n’est pas l’important. Vu que nous n’avons plus grand-chose à faire, nous aurions aimé trouver quelqu’un qui puisse nous le traduire.


  – C’eut été en latin, j’aurais eu plusieurs personnes ici même qui auraient pu vous rendre ce service, mais en grec…


  L’Ambassadeur semblait embarrassé. Il rendit la petite foudre stylisée à Charles tout en continuant à grimacer sous l’effet de la perplexité. Au bout d’une trentaine de secondes, il sembla avoir comme une révélation.


  – Si ! Augustus Bussières.


  – Augustus…


  – Bussières, continua le diplomate. C’est un vieil original qui réside à la Villa Médicis. Ça fait tellement d’années qu’il hante les lieux qu’on l’oublierait presque.


  Charles semblait peu convaincu, il ne pouvait se l’expliquer, mais le nom ne lui disait rien et ne suscitait chez lui aucun enthousiasme.


  – Et vous pensez que… 


  Le diplomate semblait par contre convaincu que le dénommé Bussières était la personne idoine.


  – S’il est un homme à Rome qui pourra vous aider, c’est bien lui. C’est une espèce de touche-à-tout de génie…


  – De génie ?


  – Absolument ! Pour tout vous dire, je serais bien étonné que ce diable d’homme ne puisse vous venir en aide. Je vais le faire prévenir de votre arrivée.


  – C’est très gentil à vous.


  L’Ambassadeur semblait attendre en retour de son aide, un peu plus qu’un simple compliment. Il le fit immédiatement savoir.


  – Un service en valant un autre, j’aurais bien aimé vous avoir à dîner tous les deux, ce soir. 


  Charles accepta immédiatement. 


  – Ma foi, si ça n’est que ça… 


  Il fut cependant interrompu par le diplomate qui ne s’adressait en fait qu’à Enguerrand.


  – Nous avons si peu d’occasions de distraction que la présence d’un célèbre explorateur comme vous, va ravir nos concitoyens vivant à Rome. J’ai juste le temps d’organiser les choses. 


  Enguerrand accepta à son tour.


  – Si ça peut vous faire plaisir...


  – Je vous demanderai seulement de leur narrer quelques histoires tout droit venues des colonies !


  – Il en a justement une géniale où, au cours d’un banquet de nègres, ils ont mangé un missionnaire allemand diabétique, dont l’excès de sucre l’avait caramélisé, plaisanta Charles.


  L’air refroidi, le diplomate sembla se raviser.


  – C’est assez effrayant !


  – Je plaisante Excellence.


  L’homme parut soulagé par l’aveu. 


  – J’avoue que je préfère.


  Satisfait de son effet, Charles continua la plaisanterie. Contrairement aux gens qui prétendaient que les blagues les plus courtes étaient les meilleures, lui, préférait les faire longues et à tiroir.


  – En fait, il n’avait pas caramélisé. Et puis ça n’était pas un missionnaire, c’était une religieuse.


  L’Ambassadeur s’épouvanta à nouveau.


  – Comment ? 


  – Et puis ça n’était pas chez les nègres, c’était sur les Champs-Élysées et elle était au chocolat !


  – Au chocolat ?


  – La religieuse ! 


  Enguerrand jugea que la plaisanterie avait assez duré et intervint, afin d’y mettre un terme.


  – Si vous l’écoutez celui-là, vous en avez pour la nuit. Rassurez-vous, j’en ai des vraies et beaucoup moins scabreuses.


  – Je préfère autant. Je vais vous faire emmener à la Villa Médicis. À ce soir Messieurs. Ah dites-moi Monsieur Latour, je vois qu’on ne s’ennuie pas à vous fréquenter, je vous présenterai deux ou trois rombières qui m’exaspèrent. J’apprécierais assez que vous leur narriez vos extravagances.


  – Avec plaisir. J’en ai de bien pires.


  – Je n’en doute pas. À tantôt Messieurs.


  Dans la voiture d’Ambassade qui les menait à la Villa Médicis, Charles et Enguerrand gardaient le silence, se contentant de regarder au-dehors, les beautés architecturales de ce musée à ciel ouvert qu’est Rome.


  Ayant quitté le Palais Farnèse, ils récupérèrent moins de cent cinquante mètres plus loin, l’artère longeant le Tibre à l’endroit précis où Charles avait doublé Von Stauffen.


  – Décidément, le ciel m’en veut. Il n’aurait pas pu me faire passer ailleurs non ! Il faut précisément que l’on passe où on a eu notre…


  Charles ne termina pas sa phrase, en observant les ouvriers qui sécurisaient déjà la partie du parapet qui avait volé en éclat lorsque sa voiture l’avait percutée.


  – En tous cas, voilà des gens rapides. Chez nous, ça aurait pris un peu plus de temps.


  – Va faire ça devant le Palais de l’Élysée et tu verras !


  – Oui, mais ici, c’est pas l’Élysée !


  – Non, t’as raison, juste derrière, c’est seulement Saint-Pierre et le Vatican.


  – Ah ouais ! En tous cas, au lieu de voir le mal partout, vois plutôt le fait que t’as sauvé la vie d’un gamin. C’est le genre de choses qui compte dans la balance.


  – La balance… répéta sur un ton ironique le coureur. Vu comme ma voiture a coulé sec et d’aplomb, j’ai comme l’impression qu’elle serait un tantinet truquée ta balance !


  – Dieu ne truque rien !


  – Ben s’il ne truque rien, il devait être sacrément occupé ailleurs !


  – Il peut pas être partout.


  – Il n’a qu’à déléguer dans ce cas !


  – C’est ce qu’il fait.


  Charles répéta la réponse de son ami sur un ton désabusé.


  – C’est ce qu’il fait ! Ben s’il veut pas avoir tout le monde à dos, il n’a qu’à former son personnel un peu mieux !


  – Tu parles sous l’emprise de la colère.


  – Évidemment que je suis en colère, est-ce que tu imagines ne serait-ce qu’une minute, ce que je peux ressentir ?


  – J’avoue que non, je me rappelle bien ce que j’ai ressenti lorsque j’ai vu agoniser ma première épouse durant des mois, je me rappelle aussi ce que j’ai éprouvé lorsqu’elle est morte, mais rien d’aussi cruel que ce que tu viens de vivre.


  – Excuse-moi, reprit tout penaud son ami, je…


  Enguerrand ne le laissa pas finir ses excuses. Il comprenait la désillusion de son ami et elle était légitime. Il avait cependant tenu à lui faire relativiser ce qui leur était arrivé. Il lui mit la main sur l’épaule en signe d’apaisement.


  – C’est bon, t’en fais pas va, ce que je voulais dire, c’est que tant qu’il n’y a pas mort d’homme…


  – Tu as raison. J’avoue que… 


  Charles marqua un arrêt, puis reprit en tentant de se donner un peu d’entrain. 


  – D’ici quelques jours, je n’y penserais plus.


  – Trouve-toi une bergère et tu n’auras pas besoin d’attendre quelques jours !


  – Pour ce qui est de fricoter, l’Ambassadeur m’a promis de la compagnie pour ce soir.


  – J’ai pas cru comprendre que ce serait pour la bagatelle.


  Charles lui fit un clin d’œil lubrique avant de préciser son état d’esprit.


  – Ça, c’est ce qu’il croit ! 


  Enguerrand connaissait les talents de séducteur de Charles et il le savait capable de conquérir n’importe quelle femme, surtout depuis qu’il avait l’appui de ses millions. Il ne répondit rien, préférant laisser son ami dans son imagination débordante et dans l’aventure amoureuse qu’il devait déjà être en train de s’échafauder.


  Lorsqu’ils arrivèrent enfin devant la Villa Médicis, Charles était effectivement un peu plus guilleret. L’idée de toutes ces futures conquêtes qui l’attendaient inexorablement l’avait fortement réconforté. Lorsque Charles quitta la voiture, il fut accueilli par un vieil homme hirsute qui semblait passablement excité.


  – C’est vous l’explorateur ? 


  Charles aimait les plaisanteries et même s’il s’était connu plus en forme, il décida de s’amuser avec son interlocuteur, d’autant qu’Enguerrand n’était pas encore descendu.


  – Absolument Monsieur. Sachez que j’explore avec délice les trésors que nous défendent temporairement les femmes.


  Le vieil homme marqua un temps d’arrêt et se recula d’un pas. Il semblait très surpris par la réponse. 


  – Attendez, vous n’êtes pas ce fameux explorateur africain et pilote d’avion émérite ?


  Charles jubilait. Il était à mille lieues de la perte de sa Bugatti et décida de s’en éloigner encore plus.


  – Ah non, je n’fais pas dans l’exotique ! Je dois même vous avouer que si je m’envoie souvent en l’air, ça ne s’est jamais présenté en avion.


  – Jeune homme, vous me parlez pour des raisons qui m’échappent, de choses, dont je n’ai plus à mon âge qu’un vague souvenir. 


  Le vénérable personnage se retourna alors vers Enguerrand, qui venait de sortir du véhicule d’ambassade, et s’adressa à lui.


  – Je suppose donc que c’est vous l’explorateur ?


  – Si ce n’est l’un, c’est donc l’autre ! Seriez-vous Augustus Bussières ?


  – En théorie… Vous savez messieurs, à mon âge, il ne faut pas trop m’embrouiller. Mes neurones entrent de plus en plus souvent en conflit et je n’ai vraiment pas besoin que deux jeunes godelureaux les y encouragent.


  – Veuillez nous pardonner, dit Charles avec sincérité.


  Le vieux savant ne semblait pas lui en tenir rigueur.


  – N’en parlons plus, que puis-je pour vous ?


  Charles sortit l’objet de son veston et le tendit à Bussières.


  – Nous cherchons quelqu’un qui pourrait nous traduire l’inscription grecque qui est là-dessus.


  – Dans ce cas, je ne vois pas pourquoi on vous oriente sur moi ?


  – Comment ça ?


  – Certains ont peut-être la faiblesse de me considérer comme l’un des meilleurs spécialistes de la papauté du premier millénaire, mais pour ce qui est du grec...


  – Pourtant, on vous a présenté à nous, comme un touche à tout capable de tous les exploits. J’avoue être un peu déçu de…


  Le vieil homme le coupa. Il semblait apprécier se faire désirer.


  – Je n’ai pas dit que je ne pouvais pas, je vais vous le faire traduire votre texte, je me demande seulement pourquoi cela a tant d’importance pour un expert en nègrerie comme votre ami. Vous me semblez tous deux, très loin de votre sphère de compétences.


  Charles expliqua au savant avant que son ami n’ait le temps de répondre, qu’il s’agissait plus là de curiosité qu’un réel intérêt. Il expliqua ainsi par le menu, pourquoi et comment ils étaient entrés en possession de l’objet. Le vieil homme sembla passionné par leur histoire.


  – Voilà un récit fantastique ! Et vous dites que vous avez trouvé le foudre au pied du château Saint-Ange.


  – Le foudre, vous voulez dire la foudre ?


  – Non jeune homme ! Ceci est UN foudre, il s’agit du faisceau d’éclairs représentant la toute-puissance de Zeus. Son arme absolue et plus tard dans la mythologie romaine, celle de Jupiter. Mais ici, je pense qu’on peut parler de Zeus, vu que…


  – Que les inscriptions sont en grec.


  – Précisément jeune homme ! C’est que voyez-vous, ce foudre fut fabriqué par les trois oncles de Zeus, les trois cyclopes ouraniens qui le lui remirent en reconnaissance de leur libération. Grâce à cette arme ultime, Zeus va terrasser Cronos et les autres Titans lors de la Titanomachie et il va surtout devenir le seul maître des Dieux.


  – Cet objet serait donc…


  – Mythologiquement capital. Je vous disais donc que le foudre fut donné par ses trois oncles à Zeus et que grâce à celui-ci, il est devenu le roi des Dieux. Si vous le regardez attentivement, vous observerez qu’il se constitue de trois éclairs. Le premier pour avertir, le deuxième pour punir et le dernier, symbolisant la menace ultime, était prétendument capable de détruire le monde.


  Charles était impressionné par l’explication de Bussières. L’homme semblait à la hauteur de sa réputation. Il le complimenta avec le secret espoir d’en tirer un peu plus.


  – Vous me semblez en savoir un rayon sur la question et mon petit doigt me dit que vous seriez bien capable de la traduire vous-même cette inscription !


  – Eh bien il se trompe votre petit doigt. Je connais cependant un jeune archéologue qui travaille ici à la villa et qui se fera un plaisir de nous rendre ce service.


  – Vous voyez bien que…


  Bussières interrompit Charles avant qu’il n’ait pu terminer sa phrase. Il semblait tout émoustillé.


  – Revenez demain matin ! J’aurai votre traduction.


  Charles interrogea Enguerrand du regard. Sans que les deux hommes n’échangent le moindre mot, il comprit qu’il avait l’aval de son ami. Il se décida à confier l’objet à Bussières.


  – Dans ce cas, je vous le laisse pour la nuit.


  Le savant qui tenait toujours le foudre dans la main le fixa avec intensité. Il semblait comme obnubilé par le faisceau d’éclairs. Au bout d’une trentaine de secondes, il sortit de son mutisme. Il semblait comme habité et affichait un air mystique.


  – J’ai un étrange sentiment, cet objet vaut sans doute beaucoup plus que son simple poids en or. Je le sens… J’ai toujours senti ce genre de choses…


  Charles n’était pas réellement convaincu, mais il n’avait rien de mieux à faire et se contenta d’adopter une attitude fataliste.


  – Qui sait… Nous reviendrons donc demain.


  – À demain les jeunes !


  Les deux amis le quittèrent et remontèrent dans la voiture qui repartit immédiatement.


  – Il est complètement jeté ce vieux débris !


  Charles ne partageait pas vraiment l’avis de son ami et il le tempéra.


  – Un peu excentrique... Tout au plus...


  Enguerrand ne s’en laissa pas conter et singea le vieux savant.


  – J’ai toujours senti ce genre de choses !


  – Et pourquoi pas ?


  Enguerrand trouvait cela amusant. Il se réjouissait que son ami s’oxygène un peu l’esprit avec un nouveau challenge.


  – Toi, tu as envie de te lancer dans une hypothétique aventure, uniquement pour oublier ta désillusion sportive !


  – Peut-être… On verra… De toute façon, il faudra bien rebondir !


  Malgré ses soixante-douze ans, Augustus Bussières conservait une énergie hors du commun. Il se rua dans les escaliers de la Villa Médicis, à la recherche d’Aldebert Lacassard, un jeune archéologue qui faisait une thèse sur l’influence de la sculpture de Praxitèle, sur le modelé de la sculpture romaine des trois premiers siècles avant notre ère. Bussières l’appela dans tout le couloir du premier étage. Bien qu’âgée sa voix portait encore assez loin.


  – Aldebert ? Aldebert ?


  Passant la tête par l’entrebâillement de la porte derrière laquelle il se tenait, un jeune homme décharné répondit placidement.


  – Oui ? 


  Bussières se lamenta devant la nonchalance du garçon.


  – Mon Dieu, mon garçon, ce que vous êtes mou ! Dépêchez-vous donc de venir !


  Le garçon s’extirpa de sa pièce et d’un pas désinvolte se dirigea vers Bussières.


  – Vous voilà bien exalté docteur ! À votre âge…


  – Mon âge, vous savez ce qu’il vous dit !


  – Je ne préfère pas le subodorer, j’aurais trop peur d’apprendre des mots que je ne pourrai pas replacer en société ! Que me vaut cette excitation ?


  – Ça !


  Bussières lui exhiba sous le nez le foudre en or.


  – Un foudre… La belle affaire…


  – La belle affaire, c’est cette inscription, ici et l’endroit d’où il vient !


  Le savant lui narra l’histoire de l’objet, depuis l’instant où il était apparu à Enguerrand dans les eaux du Tibre, jusqu’au moment où lui-même l’avait récupéré. Le jeune homme légèrement intrigué, finit par s’en saisir et commença à déchiffrer l’inscription.


  – Seule, l’une des… 


  Il stoppa net, comme étonné par ce qu’il lisait. Il n’y avait rien là d’extrêmement difficile, mais cela ne ressemblait pas réellement à du grec classique. 


  – Qu’y a-t-il mon jeune ami ? Je vous sens perplexe.


  – C’est ce style. La langue est indubitablement grecque, mais la syntaxe n’est pas orthodoxe, j’y sens une forte influence latine. Et puis cette tournure, on dirait une devinette. C’est…


  – Très excitant ! Mais voyez plus grand, abandonnez ce concept minimaliste de devinette et optez pour celui d’une quête, un secret à déflorer !


  – On m’a dit que vous vous emballiez vite, mais alors là !


  – Ça équilibrera avec vous ! Faites-moi plaisir, finissez de me le traduire.


  – C’est quasiment fait, on est déjà à la moitié de l’inscription, mais ce style. Laissez-moi-le quelques heures, il y a certes peu de mots, mais je ne veux pas faire ça à la va-vite.


  – Le contraire m’eut étonné. Et bien soit, je repasserai en début de soirée.


  – À tout à l’heure docteur.


  Les deux hommes se séparèrent.


  Lorsqu’ils arrivèrent à l’Excelsior, un message attendait Charles à la conciergerie.


  – Ah Monsieur Latour. L’Ambassadeur de France souhaiterait que vous le rappeliez. Préférez-vous que je vous le passe ici, ou plutôt dans votre chambre ?


  – Ce qui est fait n’est plus à faire. Passez-moi-le ici.


  Charles s’éloigna de l’accueil avec son ami.


  – Vers quelle heure faudra-t-il être prêt d’après toi ?


  – J’en sais rien, je vais le lui demander. Je te préviens dès que je le sais.


  – Eh ben en attendant je retourne me pieuter, j’ai encore du sommeil à rattraper !


  Enguerrand récupéra sa clef puis monta dans sa chambre, tandis que Charles obtenait


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
OEBPS/Images/Mystere_du_foudre.jpg
.Eas Nasica

LE MYSTERE
DU FOUDRE






